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À PROPOS DE L’AUTEUR
Auteur phare de la collection « Les Historiques », Anne Herries a situé plusieurs de ses romans en Angleterre médiévale, avant de s’intéresser aux coulisses de la cour élisabéthaine, puis à l’époque tumultueuse de la Régence.



Prologue
1485, pays de Galles
Rob scrutait le visage de la jeune fille qu’il aimait, y cherchant en vain la plus infime trace d’émotion.
— Vous ne pouvez parler sérieusement, Melissa. Je vous en supplie, dites-moi que ce n’est pas vrai !
Mais Melissa poursuivait sur sa lancée, le regard fixé sur un point invisible au-dessus de l’épaule de son interlocuteur :
— Vos assiduités m’importunent, Robert de Melford. Je n’ai jamais eu la moindre intention de vous épouser.
— Mais… Hier encore vous juriez que vous m’aimiez, rétorqua Rob, indigné. Nous avons ri ensemble, vous m’avez embrassé et supplié de venir chez vous aujourd’hui pour demander votre main à votre père…
Il insista, enfonçant ses doigts dans la chair tendre du bras de Melissa :
— Et maintenant, vous prétendez ne plus vouloir m’épouser ? Que s’est-il passé ? Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? Parlez, Melissa, je vous en supplie.
Il était si beau dans son élan de passion que, l’espace d’un instant, Melissa sentit sa volonté faiblir. Mais, Dieu sait comment, elle parvint à se ressaisir.
— Je jouais la comédie, décréta-t-elle sans ciller. Comment avez-vous pu être assez sot pour croire que j’accepterais d’épouser un homme de votre sorte ? Moi, la fille d’un seigneur riche et puissant, épouser le fils d’un simple chevalier ?
Elle rit, d’un rire aigu et mal assuré qui sonna horriblement faux à ses propres oreilles. Puis elle décocha la dernière flèche :
— Et vous pensiez que je vous aimais ! Quelle présomption ! Quittez cette maison, Robert de Melford, et n’y remettez jamais les pieds.
Rob la considéra encore une longue minute, incrédule. Si le père de la jeune fille avait été dans la pièce, il aurait pu penser qu’elle agissait ainsi contrainte et forcée. Mais ils étaient seuls. Et c’est avec les plus grandes démonstrations de respect qu’il avait été accueilli par le majordome de Lord Whitbread avant d’être introduit auprès d’elle. Et désormais, face au regard hostile de celle qu’il avait cru aimer, il comprenait à quel point il s’était trompé sur son caractère.
Melissa de Whitbread avait un teint d’une blancheur sans égale et des yeux d’un bleu aussi pur que celui d’un lac de montagne. Le blond vénitien de ses cheveux ornait son visage telle une auréole d’or rouge… Mais ses paroles n’étaient que tromperie et son regard menteur.
— Vous riez, milady, articula-t-il d’un ton âpre. Mais écoutez bien ce que je vais vous dire : je n’oublierai jamais l’humiliation que vous venez de m’infliger. Jamais ! Craignez bien qu’un jour…
Il quitta la pièce, laissant planer derrière lui ces paroles menaçantes.
Cependant, la porte s’était à peine refermée que Melissa s’effondrait comme une poupée de chiffon, la gorge déchirée par les sanglots. La tapisserie du mur derrière elle se souleva et un homme à la lourde stature, au visage tavelé et au regard dur sortit de l’alcôve qu’elle dissimulait.
Se remettant sur ses pieds, Melissa se tourna lentement vers lui.
— Êtes-vous satisfait, père ? Tiendrez-vous votre promesse maintenant que j’ai fait ce que vous me demandiez ? ajouta-t-elle d’une voix plus ferme.
— Il vivra, oui, grommela Lord Whitbread. Mais je doute qu’il revienne traîner ses guêtres par ici. Je suis content de vous, Melissa. Vous vous êtes bien comportée.
— Aussi allez-vous m’envoyer chez ma tante, n’est-ce pas ? Vous m’autoriserez comme convenu à vivre à ses côtés dans l’abbaye et à prononcer mes vœux ?
Les lèvres minces de Lord Whitbread se retroussèrent en un rictus moqueur.
— Il n’en est pas question, ma fille. Vous ne prendrez pas le voile. Vous avez besoin de ma permission pour le faire et je ne vous la donnerai pas. Le moment est venu de vous marier, et j’ai prévu pour vous un bon mariage. Une de ces unions qui accroissent encore, s’il est besoin, l’influence et le renom d’une famille.
— Mais, père… Vous aviez promis !
Au moment où elle croisa le regard de son père, Melissa comprit qu’il avait menti. Elle avait obéi à ses ordres mais il n’avait jamais eu l’intention de tenir sa promesse. Alarmée, elle se précipita sur lui, les mains jointes.
— Père, vous m’avez juré que si j’agissais selon vos désirs, Rob serait sain et sauf.
— Je vous ai promis qu’il aurait la vie sauve en effet, ricana Lord Whitbread, une lueur mauvaise dans le regard. Mais je ne suis pas sûr qu’il aura de quoi s’en réjouir.
Elle porta la main à sa gorge.
— Mon Dieu ! Qu’allez-vous lui faire ?
Il laissa échapper un petit rire.
— J’ai autorisé Harold à s’amuser un peu avec lui… Et vous connaissez votre frère, n’est-ce pas ?
— Ce n’est pas mon frère ! s’écria Melissa avec horreur. Cette horrible brute n’est qu’un infâme bâtard sans foi ni loi… Oh !
Son père venait de la frapper d’un revers de main sur la bouche et elle sentit le goût du sang sur ses lèvres.
— Regagnez votre chambre, ma fille, et restez-y jusqu’à nouvel ordre.
Il ajouta, le visage tout près du sien :
— Souvenez-vous que vous m’appartenez, Melissa. Je peux disposer de votre personne comme je l’entends. Et si vous n’obéissez pas, je pourrais même vous donner à votre frère pour son bon plaisir.
Melissa frissonna. Elle savait que son père parlait sérieusement.
— Pourquoi me haïssez-vous à ce point ?
— Sortez ! tonna Lord Whitbread. Vous avez de la chance que je ne vous fasse pas fouetter pour avoir amené Robert de Melford dans cette maison. Et rappelez-vous, ma fille, si j’apprends que vous avez revu cet individu, vous le paierez très cher.
Tournant les talons, Melissa se précipita dans l’escalier qui menait à ses appartements. Elle avait commis une terrible erreur. Quand son père, dont elle connaissait la cruauté, l’avait sommée de mentir à Rob, plutôt que d’obtempérer, elle aurait dû organiser sa fuite avec lui.
Mais désormais, il était trop tard. Le mal était fait. Elle avait vu la douleur et la colère assombrir le beau regard de Rob quand elle avait renié leur amour. Elle avait dû se montrer brutale pour le faire partir et c’était dans l’intérêt du jeune homme qu’elle avait usé des seuls mots susceptibles de lui briser le cœur.
C’était maintenant son propre cœur qui saignait, car elle avait perdu l’homme qu’elle aimait. Son père, qui lui avait promis de la laisser rendre visite à sa tante, la retenait prisonnière dans sa chambre. Et il avait l’intention de lui faire épouser un parfait étranger.
Sortant un petit cœur de jade de son corsage, elle le porta à ses lèvres et le baisa avec ferveur. Rob le lui avait offert un jour où il l’avait accompagnée à la foire. Ce n’était qu’un simple bibelot mais à ses yeux, il comptait plus que les joyaux les plus précieux du monde. Elle se promit de le garder toujours sur elle pour se souvenir qu’un jour, elle avait été aimée.
Melissa releva fièrement la tête. Au moment opportun, elle quitterait à jamais cette maison. Et peu importait le destin qui l’attendait. Même la mort ne pouvait être pire que d’avoir été la cause et le témoin de la douleur qu’elle avait infligée à l’homme qu’elle aimait plus que tout au monde.
*  *  *
Rob sortit de la vieille forteresse de Meresham, tremblant de rage et de douleur. Comment avait-il pu se laisser abuser par les sourires et les baisers de Melissa ? La fille de Lord Whitbread était d’une beauté incomparable, certes, et il émanait d’elle des parfums à damner un saint, mais elle était aussi fausse que séduisante. Et il remerciait Dieu de l’en avoir débarrassé !
Il approchait du vieux pigeonnier quand plusieurs hommes le prirent en embuscade. Surpris, il se débattit vaillamment, expédiant au sol deux de ses adversaires avant que les autres ne le maîtrisent.
— Que signifie tout ceci ? hurla-t-il. C’est de bonne foi que je suis venu jusqu’ici dans l’intention de demander la main de Lady Melissa. J’exige que vous me relâchiez !
— Et vous serez puni pour votre insolence, dit une grosse voix derrière son dos. Mon père souhaite que vous ayez une démonstration de l’estime qu’il vous porte. Harris, attache-lui les mains derrière le dos. Je vais donner à ce chien la leçon qu’il mérite.Rob dévisagea l’homme qui venait de parler. Il connaissait à peine Harold de Meresham, mais sa réputation défrayait la chronique depuis longtemps. C’était un bon à rien qui ne faisait rien d’autre que de s’adonner au plaisir de la chasse, chasse à l’homme comme au gibier. Il avait une préférence pour abuser de son pouvoir sur les pauvres filles terrorisées du village. Et tout le monde redoutait ses accès de violence gratuite. Un jour, sous l’influence de l’alcool, il avait laissé pour mort sur la place du village un pauvre vagabond qui passait par là, simplement pour s’amuser.
— Je n’ai en rien offensé votre famille, Harold de Meresham, affirma-t-il en soutenant sans faiblir le regard de son agresseur. C’est en vain que vous me cherchez querelle.
— Tais-toi, chien ! cracha Harold.
Et, joignant le geste à la parole, il frappa sa proie en plein visage à l’aide d’une barre de métal. Rob sentit l’angle coupant lui trancher les chairs, provoquant une vive douleur. Mais, les mains attachées, il était totalement impuissant.
— Ça, poursuivit son tortionnaire, c’était pour ma sœur. Elle m’a dit que tu l’avais insultée et qu’elle ne voulait plus rien avoir à faire avec toi. Pour qui te prends-tu, Robert de Melford ? Ignores-tu que Melissa est destinée à l’une des plus grandes familles d’Angleterre ? Comment as-tu pu croire un instant que tu pourrais devenir son époux ?
L’excitation de Harold croissait et, levant de nouveau son arme, il l’abattit sur le crâne de Rob qui tomba à genoux. Presque inconscient, il parvint néanmoins à capter les paroles qui scellaient son destin.
— Emporte-le, Harris, et tue-le. Mais hors du domaine. Mon père le voulait châtié, mais vivant. Moi, je préfère qu’il soit mort.
— Oui, milord. Je ferai comme vous dites.
Le dénommé Harris saisit Rob par les aisselles et le remit brutalement sur ses pieds. Puis il l’entraîna sans ménagement. La douleur martelait si douloureusement le crâne de Rob qu’il n’y voyait plus clair. Le sang coulait sur son visage, dans ses yeux et sur sa bouche. Harris aboya des ordres et un cheval fut amené. Rob se sentit jeté sur son dos, la tête pendant d’un côté comme un vulgaire sac de blé. De très loin, comme dans un brouillard, il entendit le grincement de la herse qu’on relevait, et le cheval se mit en mouvement. Tout se perdait maintenant dans une brume confuse et les voix s’éteignirent tandis qu’il perdait connaissance.
*  *  *
Un long moment s’écoula avant que l’obscurité qui régnait dans le cerveau de Rob ne se dissipe. La douleur battait toujours contre ses tempes mais, au moins, il n’était plus ballotté sur un cheval. Un bref coup d’œil autour de lui lui apprit qu’il reposait sur une sorte de brancard fait de branches et fixé entre deux montures. Il avait la bouche sèche et se sentait très faible.
Au moins, il était vivant.
Rob émit un gémissement et un homme apparut à son côté. Une gourde de peau de chèvre fut glissée entre ses lèvres et il but à longues gorgées l’eau bienfaisante.
— N’essayez pas de parler, dit l’inconnu. Ils voulaient vous tuer mais j’arrivais avec quelques gars de la ferme et nous avons réussi à les faire fuir. Ils ne savaient pas que je les suivais. Vous serez bientôt chez vous. Seulement je crains que vous ne gardiez quelques traces de cette mésaventure.
— Qui êtes-vous ? articula Rob entre ses lèvres durcies par le sang séché. Pourquoi… ?
L’homme sourit.
— Sachez seulement que je suis un ami. Et que vous êtes sain et sauf.
Rob ferma de nouveau les yeux. Il était vivant. La douleur était presque insupportable mais il en viendrait à bout. Comme il viendrait à bout de la déception et de la peine causées par la trahison de sa bien-aimée. Elle l’avait manipulé, lui faisant croire qu’elle l’aimait comme il l’aimait. Mais pourquoi, mon Dieu ? Pourquoi ?
Il revit le rictus triomphant de Harold tandis qu’il le frappait au visage, lui ouvrant les chairs jusqu’à l’os.
« Ça, c’est pour Melissa. Elle m’a dit que tu l’avais insultée et qu’elle ne voulait plus rien avoir à faire avec toi. »
Rob gémit de nouveau. La peine provoquée par ces paroles serait encore vivace bien après que les blessures de son corps se seraient refermées.



Chapitre 1
Plusieurs mois plus tard
— Il ne me paraît pas très prudent que vous voyagiez seule, milady, remarqua Owain Davies. Plusieurs bandes de hors-la-loi courent par la campagne. Ils n’hésiteraient pas à vous faire prisonnière pour exiger une rançon. Je ne crois pas que Lord Whitbread apprécierait cela, n’est-ce pas ?
— Il serait furieux, en effet, rétorqua Melissa de Whitbread. Mais nous ne risquons rien si vous nous accompagnez, Owain. Je dois absolument me rendre à l’abbaye. Je n’aurai peut-être pas d’autre occasion. Vous savez que cela fait plusieurs mois que je suis enfermée ici…
La voix de Melissa se brisa mais, redressant fièrement le menton, elle ravala son chagrin. Personne ne devait savoir ce qu’elle avait enduré au cours de cette longue période de séquestration.
— Plutôt mourir que d’épouser l’homme que mon père m’a choisi.
— C’est folie que de parler ainsi, milady, la réprimanda Owain.
Il n’était pas présent lorsque Robert de Melford avait été chassé du château et elle ne s’était pas confiée à lui à ce sujet.
— Folie ou non, telle est ma décision. Je vais demander asile à ma tante et, si elle accepte, je vivrai dans la paix de Dieu à ses côtés. Peut-être même prendrai-je le voile.
Owain fronça les sourcils. Il savait que, ces dernières années, la jeune fille n’avait pas eu la vie facile. Et il avait plus d’une fois manqué d’intervenir pour lui éviter de subir de mauvais traitements.
— Voulez-vous risquer de provoquer de nouveau la colère de votre père ?
— Je n’ai pas d’autre choix. Et puis, il s’agit de ma tante, et c’est le seul lien qui me reste avec ma mère. Nous pourrons parler d’elle, si elle l’accepte enfin. Peut-être cette fois répondra-t-elle à mes questions, en voyant à quel point j’ai été malheureuse…
Son regard était si poignant qu’Owain n’eut pas le cœur de lui refuser son aide, dût-il déchaîner les foudres de Lord Whitbread quand le maître du domaine s’apercevrait de ce qui s’était passé.
— Puisque vous y tenez tant, je vous escorterai. Mais nous devons être revenus dès le lendemain. Avec un peu de chance, votre père n’aura pas remarqué votre absence.
Melissa lui adressa un sourire reconnaissant. Jamais, depuis toutes ces années qu’Owain la servait, il ne lui avait fait défaut. Il avait joué le rôle du père qu’elle n’avait jamais eu, lui venant en aide un si grand nombre de fois qu’elle n’aurait su les compter. Elle se sentait pourtant coupable de ne pas lui avoir dit toute la vérité. Ce n’était pas seulement pour rendre visite à sa tante qu’elle voulait aller au monastère.
*  *  *
L’après-midi était chaud mais les hautes frondaisons de la forêt ancienne protégeaient les voyageurs des rayons ardents du soleil. Le silence n’était troublé que par le bruit des sabots martelant le sol et les trilles d’un oiseau caché dans le feuillage. Soudain, des cris de femme retentirent, si aigus, si désespérés, qu’ils firent s’envoler des oiseaux vers le ciel, brisant la paix de la forêt.
Robert de Melford, qui avançait d’un bon train, devançant son équipage de près d’une lieue tant il était pressé de regagner sa demeure à la frontière du pays de Galles et de l’Angleterre, s’arrêta net. Il revenait d’Angers, noble et belle ville du royaume de France, où il avait rendu allégeance à Henri Tudor, comte de Richmond, au nom de sa famille1. Descendant du grand Jean de Gand et de Katherine Swynford par Margaret Beaufort, Henri Tudor avait une chance minime mais parfaitement légitime de prétendre au trône d’Angleterre. Et pour ce faire, il entreprenait en ce moment même de rassembler une armée.
Rob était donc allé prêter allégeance à la cour de Richmond, son père considérant — comme la plupart de leurs concitoyens — que la guerre qui ravageait leur pays depuis trente ans avait assez duré et que la couronne de Richard III était mal assise sur sa tête. Beaucoup considéraient que ce n’était que par tricherie qu’il était sur le trône.
Maintenant, Rob retournait chez lui, devançant les troupes de Henri Tudor, afin d’encourager un grand élan de soutien dans les vallées luxuriantes et les basses terres des Marches du pays de Galles. Malheureusement, alors qu’il se préparait à quitter Angers, il avait reçu un message l’informant que son père était tombé gravement malade et sa hâte n’était pas tant suscitée par le désir de servir Henri que par la crainte d’arriver trop tard.
Cependant, malgré son désir d’arriver chez lui au plus vite, Rob avait trop de respect pour les valeurs chevaleresques pour ne pas se porter au secours d’une femme en détresse. Quand, débouchant au galop dans la clairière, il vit trois femmes attaquées par une troupe de brigands, il n’hésita pas un instant. Tirant son glaive, il chargea l’un des malfrats qui s’en était pris aux voyageuses. L’une des jeunes femmes se débattait comme une diablesse, griffant son agresseur et ruant à coups de pied tandis que ses compagnes criaient à pleins poumons.
Se penchant en avant sur l’encolure de son étalon, Rob assena un coup violent sur l’épaule du brigand. L’homme vacilla sous le choc et s’effondra en hurlant de douleur, son surcot maculé de sang. Alors, faisant faire demi-tour à son destrier tout soufflant et fumant d’excitation, Rob fondit sur l’un des autres assaillants et le fit choir sous la masse de son cheval, permettant ainsi à l’animal de le fouler aux pieds. S’inclinant devant la puissance de ce fier chevalier, le reste de la bande s’enfuit à toutes jambes dans les sous-bois, poursuivi par son rire triomphant.
Rob sauta à terre et se tourna vers la jeune inconnue qui avait lutté si vaillamment contre son lâche agresseur. Il lui adressa un galant salut.
— J’espère que vous n’êtes pas blessée, milady ? s’enquit-il en la gratifiant de l’un des sourires qui, à la cour d’Angers, lui avaient attiré les faveurs de maintes dames, en dépit de la terrible cicatrice qui lui barrait la joue gauche.
Avec sa carrure bien bâtie, sa haute taille et ses larges épaules, Robert de Melford avait une belle prestance. Ses cheveux bruns, ses yeux d’un bleu étincelant ajoutaient à son charme. Mais, quand il baissa les yeux sur le charmant visage qui lui faisait face, un visage qu’il s’était fait le serment d’oublier, son sourire disparut.
— Vous ! s’exclama-t-il, la dévisageant avec hostilité.
Melissa sentit le sang quitter son visage.
— Rob ! Mon Dieu ! Mais par quel miracle êtes-vous ici ? Et qu’est-il arrivé à votre pauvre visage ?
Rob caressa nerveusement sa cicatrice. Ce n’était plus qu’un mauvais souvenir, bien qu’elle lui ait causé de longues nuits de souffrance. L’épais bourrelet de chair rose n’était certes pas beau à voir car la blessure avait été recousue grossièrement et n’avait jamais vraiment guéri. En revanche, il ne se ressentait plus du coup qu’il avait reçu sur la tête et dont il ne gardait qu’une fine cicatrice dissimulée dans l’épaisseur de ses cheveux.
Il serra les poings.
— Vous osez le demander ? Mais c’est là votre cadeau d’adieu, milady. L’ignoreriez-vous ? N’est-ce pas sur vos ordres que votre frère m’a ouvert la joue jusqu’à l’os du tranchant de sa lame ? Ne voulait-il pas ainsi s’assurer que j’avais bien compris votre message et que je n’oserais plus jamais lever les yeux vers vous ?
Melissa, la gorge serrée, scrutait le terrible ouvrage de Harold.
— Mon Dieu ! Oh ! non… Je savais que mon père avait décidé de le laisser faire… Mais de là à… ! Il aurait pu vous tuer ! Je craignais le pire et me suis demandé, tous les jours que Dieu a faits, si vous n’étiez pas mort.
Rob enveloppa la jeune fille d’un regard brûlant. Des boucles de cheveux d’or rouge échappées de son capuchon encadraient son visage radieux. Son teint était toujours aussi parfait, ses yeux paraissaient aujourd’hui plus verts que bleus. Se délectant du spectacle de sa beauté, Rob sentit gronder en lui une saine colère en remarquant le pouvoir qu’elle avait toujours sur lui.
— Comme vous pouvez le constater, ce n’est pas le cas, ironisa-t-il froidement. Désolé de vous décevoir, milady, mais votre frère n’a pas achevé son travail et je suis toujours vivant.
Melissa écarquilla les yeux.
— Croyez-vous vraiment que je souhaitais…
Elle détourna son regard brillant de larmes.
— Peu importe, acheva-t-elle d’une voix tremblante. Je suis innocente du péché que vous m’imputez, messire. Mais je ne vais pas perdre de temps à vous en persuader. Je dois vous rendre grâce d’être venu à mon secours, même si, maintenant, vous le regrettez.
— Ce n’est pas ce que j’ai dit, grommela-t-il. Vous êtes une femme sans foi ni loi, milady, mais mon devoir, comme celui de tout chevalier, est de venir au secours des faibles et des opprimés.
Il regarda autour de lui, le regard soudain rétréci, et demanda :
— Mais, où sont vos hommes ? Comment se fait-il que votre père vous autorise à sortir sans escorte par ces temps incertains ? À moins qu’il l’ignore ?
Melissa redressa la tête.
— Je me rends à l’abbaye pour y visiter ma tante qui en est la mère abbesse. Elle m’a écrit il y a quelques semaines qu’elle ne se portait pas très bien. Les dernières nouvelles sont meilleures, mais j’ai profité de… de l’absence de mon père pour aller la voir.
Rob la toisa de toute sa hauteur. Qu’y avait-il en elle qui l’émouvait à ce point ? Il avait toutes les raisons de se méfier d’elle, de la haïr même, et il avait tout fait pour la chasser de ses pensées. Mais la revoir faisait resurgir brutalement le souvenir de la douleur et de la colère que sa trahison avait fait naître en lui. Et aussi, malheureusement, le souvenir de l’amour qu’il avait éprouvé pour elle.
Melissa de Whitbread le touchait plus que toute autre femme. Il fut soudain assailli par l’envie de la prendre dans ses bras et de l’emporter sur son cheval, jusque dans le refuge de son domaine. Pourtant il se contint et écouta ses explications sans mot dire.
— Mon régisseur nous a escortées et il gît gravement blessé sur le chemin, pas très loin d’ici, disait-elle en indiquant la direction opposée à celle d’où Rob avait débouché dans la clairière. Peut-être même est-il mort, ajouta-t-elle dans un sanglot. Owain est un serviteur fidèle et un homme bon et s’il lui est arrivé quelque chose… Mon Dieu ! Je m’en voudrai jusqu’à la fin de mes jours. Jamais je n’aurais dû me hasarder jusqu’ici sans escorte, vous avez raison. S’il meurt, je serai la seule responsable, d’autant qu’il était opposé à ce voyage.
— Mais c’est votre volonté qui a prévalu, comme toujours, ironisa Rob, la déception amère de leur dernière entrevue lui remontant dans la gorge.
Melissa était un être malhonnête et trompeur, en qui il ne pouvait avoir confiance.
— Montrez-moi où vous avez laissé cet homme, ordonna-t-il. Nous verrons s’il est mortellement atteint. Vous vous êtes comportée de façon irréfléchie et égoïste, milady. Il reste à espérer que la perte de votre serf est le seul malheur qui vous atteindra dans cette aventure.
— Owain n’est pas un serf, rétorqua Melissa, le regard traversé d’éclairs sous l’effet de la réprimande. C’est un homme libre qui a choisi de son plein gré de me servir. Ou plutôt, de me faire allégeance.
Rob réprima un ricanement. Il avait bien raison de se méfier de cette femme. Elle était aussi hautaine et pleine de morgue qu’elle était belle.
— De vous faire allégeance ? répéta-t-il, haussant un sourcil. Il est plus habituel de faire allégeance à un noble seigneur qui peut garantir sa protection.
— Owain était un parent de ma mère, expliqua Melissa. Quand elle est morte en couches, il a décidé de me prêter allégeance. Il ne demande rien de plus qu’un toit sur sa tête et de quoi se nourrir.
— Et la livrée aux couleurs de votre maison pour le vêtir, je suppose ? rétorqua Rob, provocateur. Car vous aimez être servie.
La réaction de Melissa fut instantanée. Elle leva la main sur lui, les yeux flamboyants de colère. Mais, plus rapide qu’elle, Rob lui immobilisa le poignet d’une main de fer. La peau blanche de la jeune fille formait un étonnant contraste avec sa peau tannée par le soleil de France.
— Lâchez-moi ! s’exclama Melissa, furieuse.
Il la haïssait pour ce que sa famille lui avait fait subir, et sans doute avait-il raison. Mais son ton de réprimande et l’inquiétude qui la taraudait au sujet d’Owain avaient conduit Mélissa au bord des larmes.
— Vous lâcher ? répéta Rob, des images de vengeance lui traversant la tête.
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